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Première partie

1
C’était enfin le grand soir et Rosa Capoletti le savait. Jason Aspoll allait se déclarer et poser la question inévitable. Le cadre qu’il avait élu était idéal pour la circonstance : soirée d’été dans un restaurant chic du bord de mer, doux cliquetis de cristal par-dessus le murmure paisible des conversations… A la demande de Jason, le trio de musiciens, qui officiait ici tous les vendredis, jouait Lovetown, et quelques couples, les yeux dans les yeux, évoluaient langoureusement au rythme de cette mélodie nostalgique.
La flamme des bougies par-dessus les flûtes de champagne à moitié vides faisait danser des ombres sur le visage de Jason, dont l’expression trahissait tour à tour exaltation et appréhension. Il était soumis à une tension si forte que de fines gouttes de sueur perlaient à son front.
« Il tient tellement à ce que tout soit parfait ! » songea Rosa en l’observant.
Elle avait l’impression d’entendre les questions qui se pressaient dans sa tête : Je lui prends la main par-dessus la table ou je mets un genou à terre ? Non, la deuxième solution risque d’être un peu ridicule… 
« Allons, lance-toi, Jason ! l’exhorta-t-elle silencieusement. Le véritable amour n’est jamais ridicule. »
Elle savait déjà ce qu’il cachait dans la poche intérieure de son smoking : un petit écrin de velours noir.
« Courage, Jason ! N’aie pas peur. »
Elle s’était déjà faite à l’idée qu’il ne se passerait rien ce soir quand, soudain, elle le vit tomber à genoux, sous l’œil attendri des clients qui dînaient aux tables voisines.
Il glissa la main dans sa veste, et Rosa retint son souffle, tandis que la musique s’amplifiait et qu’il sortait la petite boîte de sa poche.
Sa main tremblait un peu. De toute évidence, il craignait un refus.
« Quel idiot ! » songea Rosa. Comment pouvait-il douter de la réponse qu’il allait recevoir…
— La table sept renvoie le risotto aux cuisines ! annonça brusquement un serveur en posant devant Rosa un gros saladier en faïence.
— Bon sang, Leo ! s’insurgea la jeune femme en tendant le cou pour ne pas perdre Jason de vue. Je suis occupée, là !
Elle écarta le garçon d’une main impatiente au moment même où Linda Lipschitz, sa meilleure amie, se levait de sa chaise pour se précipiter dans les bras de Jason en déclarant :
— Oui, j’accepte sans hésitation de devenir ta femme !
« C’est bien, ma chérie ! » songea Rosa, les yeux humides.
Leo suivit la direction de son regard, et contempla le couple enlacé.
— Très touchant, vraiment ! dit-il. Mais qu’est-ce que je fais de mon risotto ?
— Rapporte-le en cuisine, répondit Rosa. Je savais bien que cette recette au chutney et à la mangue n’était pas une bonne idée. Dis-le à Butch de ma part.
Elle abandonna Leo à sa tâche et traversa la salle à manger pour rejoindre Linda qui, le visage radieux et baigné de larmes, se blottissait contre un Jason vacillant de bonheur.
— Rosa, tu ne vas pas croire ce qui m’arrive !
— Oh si, ma chérie ! répondit Rosa en se tamponnant les yeux avec un mouchoir.
Linda tendit alors la main vers elle pour lui montrer son annulaire où étincelait un diamant marquise serti dans des griffes en or.
Rosa prit Linda dans ses bras, puis embrassa Jason sur la joue.
— Mes félicitations à tous les deux. Je suis tellement heureuse pour vous !
C’était Rosa qui avait aidé Jason à choisir la bague de fiançailles. Elle avait également composé le menu, sélectionné la musique et commandé les fleurs préférées de Linda pour décorer la table. Rosa était la femme des grandes occasions : elle savait comment rendre mémorables les moments importants de la vie… des autres.
En pleine euphorie, Linda faisait déjà des projets pour les jours à venir.
— Dimanche, nous irons dans la famille de Jason pour décider d’une date tous ensemble…
— Du calme, ma belle ! l’interrompit Rosa dans un éclat de rire indulgent. Tu ne veux pas danser avec ton fiancé, d’abord ?
— Mon fiancé… Que ce mot est doux à entendre !
Rosa poussa gentiment le couple vers la piste de danse. Tout en prenant Linda dans ses bras, Jason articula par-dessus son épaule un « merci » muet à Rosa qui lui répondit par un clin d’œil de connivence, avant de prendre la direction de la cuisine où le devoir l’appelait.
Elle souriait pour elle-même en poussant les portes battantes, cette frontière qui séparait l’espace élégant et calme dédié au public du chaos organisé autour des fourneaux.
Eclairés par la lumière crue des plafonniers et par le rougeoiement des grils, une armée de marmitons, de gâte-sauces et de maîtres queux s’affairaient, allant et venant entre des paillasses en acier. Les serveurs tapaient impatiemment du pied tout en guettant l’arrivée de leurs commandes d’un œil exercé, prêts à franchir les portes matelassées qui préservaient la sérénité de la salle à manger des cris des employés et des bruits de vaisselle.
Même si elle évoluait dans un environnement essentiellement masculin, Rosa savait très bien imposer son autorité. Elle se faufila avec aisance dans ce ballet incessant d’hommes en tablier, armés d’énormes couteaux ou chargés de bassines d’eau bouillante. Là, un tuyau projetait avec fracas un jet d’eau puissant contre les parois métalliques de l’évier ; ici, un gigantesque gril, réglé avec précision à une température de 540 °C, crachait, tel un dragon, des bouffées d’air brûlant.
— Attendez ! lança-t-elle à un commis qui passait près d’elle chargé d’une assiette où un steak avait été généreusement assaisonné de poivre vert, blanc et noir.
— Oui ?
L’employé, récemment recruté à Newport, s’arrêta devant le comptoir.
— Nous servons la viande nature, ici.
— Pardon ?
— Nous ne proposons que de la viande de premier choix. C’est notre image de marque. Pas question d’en altérer le goût avec une débauche d’épices.
— Je m’en souviendrai, répondit-il en posant l’assiette sur le comptoir à l’intention d’un serveur.
Rosa se posta devant lui.
— Remportez ce steak et préparez-en un autre comme je vous l’ai indiqué, s’il vous plaît.
— Mais…
Elle le fusilla du regard.
« Tiens bon ! se dit-elle. Ne baisse pas les yeux. »
— C’est comme si c’était fait, dit-il finalement en retournant vers son plan de travail.
— Alors ? Tes protégés ?
Rosa se tourna vers Lorenzo Buchello, dit « Butch », le chef-cuisinier dont la renommée, en matière de cuisine italienne, s’étendait jusqu’à New York et Boston.
— C’est bon, lui répondit-elle avec un sourire tout en choisissant un couteau à dents de scie parmi la collection impressionnante accrochée au mur. Jason s’est mis à genoux devant elle, exactement comme dans un film.
Ni l’un ni l’autre n’avaient interrompu leur travail pendant la conversation. Lui continuait la préparation d’un dessert, tandis qu’elle disposait dans une corbeille des tranches de pain de campagne à la mie aérée.
— Je suis content pour eux, déclara Butch.
— Ils sont vraiment amoureux. J’avais la gorge serrée en les regardant, avoua Rosa.
— Incurable romantique ! commenta Butch tout en versant une ganache au chocolat sur des profiteroles.
— Non, Rosa n’est pas incurable ! intervint Shelly Warren qui se faufilait derrière eux pour attraper sa commande. Il existe un remède adapté à son cas.
— Toi, tu vas encore me parler mariage ! lança Rosa en accompagnant ces mots d’une grimace de dérision.
Shelly lui tapa dans la main d’un air complice. Elle était mariée depuis dix ans, et affirmait qu’elle avait choisi ce travail de serveuse en soirée pour échapper aux retransmissions de matchs de golf dont son mari raffolait.
— Ne crache pas dans la soupe sans savoir de quoi elle est faite, Rosa ! Au fait, qu’est-il advenu de ce type avec qui tu sortais ? Dean, je crois…
— Figure-toi qu’il voulait se marier…
— Ah ! Tu vois ! s’exclama Butch avec un sourire ravi.
— Mais pas avec moi.
— Excuse-moi, dit Butch avec un air penaud. Je n’étais pas au courant.
— C’est sans importance. Il a trouvé sa place dans une longue liste de prétendants qui, de mon point de vue, ne pouvaient prétendre à rien.
— Je crois deviner ta tactique, dit Butch tout en fouettant énergiquement un bol de crème anglaise afin de préparer un sabayon au marsala, l’une de ses spécialités. Tu les fais fuir, et ensuite tu affirmes qu’ils n’étaient pas faits pour toi.
— Ce n’est pas le moment, Butch ! lança Rosa en remplissant sa dernière corbeille de pain. C’est la soirée de Linda. Fais-leur servir un tiramisu accompagné de tes félicitations. D’accord ?
Sur ces mots, elle regagna la salle à manger et s’installa près de la caisse, située en face de l’entrée principale de Chez Celesta. En ce vendredi soir, tout était parfait. Dans la salle à manger à plusieurs niveaux, les tables étaient disposées de façon à permettre aux clients de profiter de la vue sur la mer, tandis que les bouquets de fleurs fraîches, les nappes amidonnées et l’éclat des cristaux et de l’argenterie offraient le plaisir d’un luxe délicat.
Le rêve que Rosa avait entretenu du temps où le restaurant n’était encore qu’une pizzéria miteuse était devenu réalité. Des couples dansaient lentement sur la piste, épousant les pulsations sensuelles d’un air de blues rythmé par les coups assourdis de cymbales dont les vibrations enfiévraient l’atmosphère. Sur la terrasse, caressés par une douce brise, des clients se laissaient envoûter par le ressac des vagues qui venaient mourir sur la plage en faisant danser les reflets de myriades d’étoiles.
Pour la troisième année consécutive, Chez Celesta avait été élu par Coast Magazine le « Paradis des Fiancés », et la soirée offrait un exemple admirable de tous les charmes du lieu.
— Tu as pleuré ?
Vince avait surgi près d’elle. Linda, Rosa et lui se connaissaient depuis l’enfance. Dès l’école, ils avaient formé un trio inséparable. Grand, svelte, impeccable dans son costume Armani et ses chaussures Gucci, Vince était maintenant le maître d’hôtel le plus séduisant de tout le South County. Ses lunettes sans monture mettaient en valeur ses yeux sombres, frangés de longs cils noirs serrés.
— Bien sûr que j’ai pleuré ! répondit Rosa. Pas toi ?
— Si, peut-être, reconnut-il avec un regard affectueux vers Linda. Quelques larmes. Ça me fait tellement plaisir de la voir heureuse.
— Et à moi, donc !
— Bon, eh bien, de nous trois, il ne reste plus que toi.
— Ah ! non. Tu ne vas pas t’y mettre, toi aussi !
— Butch a déjà abordé la question ?
— Dis donc, c’est à ça que vous passez vos nuits, tous les deux ? A parler de ma vie amoureuse ?
— Non, ma chère. De son absence.
— Fiche-moi la paix, tu veux ? lança Rosa en adressant un large sourire à un groupe de clients qui partait.
Ils étaient tous deux passés maîtres dans l’art de se chamailler en arborant un masque de parfaite amabilité.
— Nous espérons vous revoir, dit Vince d’un ton si chaleureux que les deux femmes marquèrent un temps d’arrêt.
Vince jeta un coup d’œil furtif sur l’écran de l’ordinateur dissimulé sous la caisse afin de vérifier que leur addition avait été réglée. « Trois bouteilles d’Antinori », nota-t-il pour lui-même, avec satisfaction.
— Certains soirs, j’aime vraiment beaucoup ce travail, soupira béatement Rosa.
— A mon humble avis, tu l’aimes presque trop.
— Je ne t’ai pas choisi comme psychanalyste, Vince. Souviens-t’en.
— Ringrazi il cielo, tu n’aurais pas de quoi régler mes honoraires !
— Sympa, vraiment !
— Je plaisante, tu le sais bien, Rosa… Bonne nuit, messieurs dames, lança-t-il à un couple. Merci de votre visite.
Malgré sa fatigue, Rosa parcourut son territoire avec des yeux débordant de fierté. Si les gens choisissaient son restaurant pour leurs dîners d’amoureux, l’endroit était pour elle aussi une source d’émotions. C’était Chez Celesta qui structurait ses jours, ses semaines, ses années. Elle avait consacré toute son énergie à créer ce lieu où se célébraient les moments qui marquent une vie : fiançailles, succès aux examens, bar-mitsva, anniversaires de mariage, promotions… Les clients venaient y fuir le rythme épuisant et les difficultés du quotidien sans jamais se douter que chaque détail, des abat-jour en albâtre aux coussins en tapisserie importés de l’autre bout du monde, avait été minutieusement pensé pour créer à leur intention un climat luxueux et chaleureux.
Rosa avait conscience que son souci presque maladif du moindre détail, allié à la cuisine incomparable de Butch, avait fait de son établissement le meilleur du comté, voire de l’Etat tout entier du Rhode Island. La pièce maîtresse du lieu, un comptoir en acier martelé dont les bords cannelés rappelaient le mouvement des vagues, avait été commandée à un artisan du coin. Sur le mur, derrière, une étagère de verre bleu, éclairée par en dessous, offrait aux regards une coquille de nautile. Les clients étaient fascinés par la mystérieuse irisation de ses spirales et de ses cavités que créaient les mouvements de la lumière. Ils demandaient souvent d’où venait ce coquillage et s’il était authentique. Rosa avait beau connaître la réponse, elle la gardait secrète.
Elle consulta subrepticement l’heure sur l’ordinateur. Les serveurs ne portaient pas de montre, et elle n’avait pas voulu de pendule dans la salle car les gens venaient ici pour se détendre… Il était 10 heures. Il n’y aurait plus d’arrivées, sauf peut-être quelques clients pour le bar.
Un coup d’œil circulaire à la salle lui suffit pour savoir que la recette de la soirée serait faramineuse.
— Je suis franchement contente que ce soit l’été, dit-elle à Vince.
— Ouais… Pour les gens normaux, l’été représente le moment des vacances. Pour nous, c’est le bagne qui commence.
— C’est normal.
Le travail n’avait jamais effrayé Rosa. Le restaurant était son univers. Bien sûr, il y avait aussi Pop, son père, farouchement attaché à son indépendance et qui lui reprochait de trop le dorloter. Son frère Robert, enrôlé dans la marine, se trouvait actuellement en poste à l’étranger avec sa famille. Quant à Sal, son autre frère, il était également dans la marine, mais comme aumônier.
Son père, ses frères, ses neveux et ses nièces, c’était sa famille. Le restaurant, lui, c’était sa vie.
Quand elle glissa un regard vers Linda et Jason, elle eut l’impression de voir leurs yeux littéralement crépiter de passion. Il lui arrivait parfois, devant un couple d’amoureux, de sentir son cœur se serrer, bien que, plus ou moins consciemment, elle se contraignît à n’y accorder aucune importance.
— Tu as deux mois de congé par an, fit-elle remarquer à Vince. Il me semble que je suis plutôt généreuse.
— Tu parles ! Janvier et février.
— C’est la meilleure saison, à Miami ! A moins que Butch et toi n’ayez l’intention de vendre l’appartement que vous avez là-bas ?
— Tu as raison, comme d’habitude. Pour rien au monde je ne changerais…
Ils furent interrompus par des claquements de portières suivis de joyeux éclats de voix. Il était 10 h 15, constata Rosa en s’effaçant derrière Vince, qui arbora son célèbre sourire, tout en murmurant :
— Adieu l’espoir de fermer de bonne heure !
Puis il lança avec enthousiasme, comme si l’arrivée de ces retardataires lui procurait un immense plaisir :
— Bienvenue chez Celesta !
Rosa était capable de déterminer au premier coup d’œil dans quelle catégorie sociale classer ses clients. Et, manifestement, ceux qui venaient d’entrer étaient de riches citadins venus passer l’été sur la côte. Le maintien et la beauté des femmes disaient sans équivoque qu’elles appartenaient aux plus hautes sphères. La plus élancée d’entre elles portait ses cheveux blond doré impeccablement maintenus par un serre-tête. De sa jupe noire, de son chemisier de soie et de ses chaussures plates en agneau émanait l’élégance subtile des vêtements de haute couture. Ses deux amies, avec leurs cheveux brillants et parfaitement disciplinés, leur maquillage discret, leurs manches soigneusement retroussées, lui ressemblaient en tout point. Leur allure à toutes les trois confirmait sans le moindre doute leurs origines aristocratiques.
Tous les étés depuis leur plus tendre enfance, Rosa et Vince avaient côtoyé ces gens-là. Pour ces estivants, comme pour leurs ancêtres, les autochtones n’existaient que pour les servir dans leurs imposantes vieilles demeures qu’ils occupaient depuis toujours sur la côte immaculée et vierge du comté. Leurs galas de charité faisaient la couverture de Town and Country Magazine, tandis que leurs mariages étaient annoncés dans le New York Times, et ils n’avaient pas la moindre idée des problèmes de la bonne qui changeait leurs draps, du pêcheur qui leur fournissait du poisson, des blanchisseuses qui repassaient leurs chemises achetées sur la Cinquième Avenue.
Vince poussa discrètement Rosa du coude.
— Directement débarqués de leur yacht, je parie ! chuchota-t-il. Ils ont certainement mouillé devant Bailey’s Beach, la seule plage jugée fréquentable pour ce genre de personnes.
Rosa pouvait difficilement contester.
— N’oublie pas d’être aimable ! lui recommanda-t-elle.
— L’amabilité, c’est ma seconde nature, répliqua-t-il.
La porte s’ouvrit de nouveau, et les femmes furent rejointes par leurs compagnons. Rosa leur adressait son sourire de bienvenue quand, soudain, son cœur s’arrêta de battre. Son regard venait de se poser sur un homme de haute taille, aux cheveux blond-roux. « Mon Dieu ! Faites que ce ne soit pas lui ! »
Hélas…
Elle tenta de se reprendre, mais elle avait du mal à respirer. « De toute façon, je l’aurais forcément croisé un jour ou l’autre », songea-t-elle dans un effort pour relativiser l’importance de la situation.
— Attention ! lança Vince tout bas, avec une animosité mal contenue et un geste protecteur en direction de Rosa. Voilà le clan des Montaigu. Roméo est de retour !
Rosa lutta contre la panique. Elle était en proie à un flot d’émotions si violent qu’il lui sembla avoir de nouveau dix-huit ans, quand elle avait été submergée de douleur et de désespoir à cause du garçon qui venait de lui briser le cœur.
— Je vais leur dire que nous fermons, déclara Vince.
— C’est hors de question ! rétorqua Rosa, les lèvres serrées.
— Alors, je propose de le défier en combat singulier et de lui flanquer une peignée dont il se souviendra toute sa vie…
— Propose-leur notre meilleure table, s’il te plaît.
Rosa se redressa, prête cette fois à affronter l’homme qu’elle n’avait pas croisé depuis dix ans et qu’elle avait espéré ne jamais revoir…

TITRE ORIGINAL : SUMMER BY THE SEA
Traduction française : Elisa Martreuil
© 2004, Susan Wiggs.
© 2014, 2025, HarperCollins France pour la traduction française.
Ce livre est publié avec l’autorisation de HARLEQUIN BOOKS S.A.
ISBN 978-2-2805-2091-1

HARPERCOLLINS FRANCE
Ce livre est publié avec l’autorisation de HARLEQUIN BOOKS S.A.
Tous droits réservés, y compris le droit de reproduction de tout ou partie de l’ouvrage, sous quelque forme que ce soit.
Cette œuvre est une œuvre de fiction. Les noms propres, les personnages, les lieux, les intrigues sont soit le fruit de l’imagination de l’auteur, soit utilisés dans le cadre d’une œuvre de fiction. Toute ressemblance avec des personnes réelles, vivantes ou décédées, des entreprises, des événements ou des lieux serait une pure coïncidence.
Ce roman a déjà été publié en 2014
Ce document numérique a été réalisé par Nord Compo.
OPS/nav.xhtml




  Sommaire



  

    		Couverture



    		Titre



    		Première partie

      

        		Chapitre 1



      



    



  







  Pagination de l'édition papier



  

    		1



    		2



    		7



    		9



    		10



    		11



    		12



    		13



    		14



    		15



    		16



    		17



    		18



    		19



  







  Guide



  

    		Couverture



    		Les amants de l’été



  







OPS/cover/cover.jpg
. SUSANWIGES °

LES AMANTS
DE L'FIE -






OPS/cover/pagetitre.jpg
SUSAN WIGGS

Les amants de I'été

Traduction frangaise de
ELISA MARTREUIL

@HARLEQUIN





